Comment développer la sensibilisation à la langue chez les apprenants et étudiants ? 

D’abord, s’intéresser à leurs paroles, leurs réalisations…
Il s’agit de prendre en compte un affaiblissement constaté de la sensibilité à la langue chez bien des étudiants, et aussi un certain désintérêt pour la langue chez les élèves ou apprenants, notamment jeunes (les digital native, nés parmi les technologies et leurs modes de narration, expression, communication), désintérêt source d’échec, de crainte, et finalement de refus des pratiques scolaires de référence, comme de toute langue qui ne serait pas celle de leurs amis et familiers (soit une fermeture sur soi). 

Alors, faire naître ou renaître le goût de la langue, redonner ? Pourquoi pas un retour aux sources du développement du langage (qui se produit chez chacun de nous, c’est un phénomène individuel), puis à son évolution dans la société actuelle traversée d’images, de sons et saturée de messages immédiats ? Là s’impose le choix d’une didactique variationniste et développementale, vraiment centrée sur le « je » en situations réelles, qui a acquis le langage et continue d’apprendre une ou des langues avec les autres, que ce soit le « je » élève / apprenant, ou le « je » enseignant.

Scolarisation et vie langagière sociale (L1, L2, L3…)

 Dans un article d’un numéro récent des Études de linguistique appliquée consacré à la formation des enseignants en lien avec la recherche (n° 161, 2011), je cherchais à montrer que, chez les enseignants en formation, le développement de la capacité à écouter la langue actuellement employée (à l’oral, au quotidien, et pas seulement à l’écrit) et à analyser, à formuler des hypothèses explicatives aux évolutions constatées constituait une excellente propédeutique. Ainsi en va-t-il, par exemple des nouveaux emplois de la préposition « sur » à l’oral : « Le mercredi je suis sur Dijon », « Préviens-nous quand tu seras sur Paris », « sur » et non « à » ; mais aussi, «appelle-moi sur mon portable », « je suis sur mon portable ». Pourquoi cette évolution d’une préposition à vers ce sur ? Le sens de la préposition sur est pourtant «relativement stable et aisément identifiable » (Riegel, Pellat, Rioul, 1994 : 372) ; mais on peut voir dans ces énoncés avec « sur » un sémantisme liant la localisation à l’activité, avec, au-delà, une définition de l’individu comme être qui a des projets et qui réalise, plutôt que comme être en soi, stable ; et sans doute pour partie un glissement de « à » vers « sur » dès lors que l’emploi de ce « à » nécessiterait des formulations moins brèves, de type « appelle-moi à mon numéro de (téléphone) portable », « je suis joignable à mon numéro de téléphone portable ».  

Dès lors qu’on est en présence de deux langues au moins, les explications peuvent se complexifier : la tendance chez les apprenants comme chez les enseignants est à comparer les langues, et le plus souvent deux langues. Cette tendance peut être exploitée de façon fructueuse, comme le montre par exemple le matériel pédagogique Comparons nos langues (Auger, 2005, CRDP Languedoc-Roussillon, Montpellier) à destination des élèves nouveaux arrivants en France, ou  l’ouvrage pratique + CD Observation réfléchie des langues (Kervran, 2006, CRDP Bretagne). Cependant s’il est utile d’amener les jeunes élèves et les adultes à se pencher sur les réalisations linguistiques en plusieurs langues, on ne saurait revenir sans réflexion vers les analyses contrastives. Cécile Desoutter s’interroge (2005) sur la place aujourd’hui des études contrastives en didactique des langues  étrangères et, après Daniel Gaonac’h (1991), remarque ceci : « nombre de didacticiens et de pédagogues de la DLE s’accordent aujourd’hui à reconnaître que les lapsus, les fautes et les erreurs sont les traces de stratégies d’apprentissage mises en œuvre par l’apprenant et manifestent une systématicité qui n’est pas due exclusivement à l’interférence des langues antérieurement connues ou au mécanisme de l’analogie induit par la langue-cible ». 

En fait, « l’apprenant médiatise et construit sa relation à la langue selon des stratégies et des étapes qui lui sont propres » (op. c.). Il y a aussi que chaque langue, tissée de culturel, emploie des moyens d’expression variés, grammaticaux, mais aussi non ou para-verbaux qui ne peuvent être comparés terme à terme.  Cependant, pour les langues voisines et les phénomènes d’intercompréhension, les démarches contrastives sont fructueuses (v. Blanche-Benveniste C., 2000, “De l’intérêt des approches contrastives” in « Actualités de l’enseignement bilingue », Le Français dans le monde - Recherche et Applications, 95-99).

Étude du français et développement langagier

On comprend dès lors pourquoi il apparaît utile, voire essentiel, de considérer les apprentissages en résonance avec les processus primes d’acquisition. Or les progressions pédagogiques en grammaire, qui ont évolué à la suite des apports du Français fondamental même si celui-ci se voulait « sans doctrine ni progression » (cf. Klinger et Véronique, 2006, in Cortier & Parpette, Sihfles), et intègrent les dimensions sociales et communicatives du langage notamment oral, ne se préoccupent pas réellement des dimensions psycholinguistiques des apprentissages de langue(s), sans doute parce qu’elles sont présumées individuelles, le sont pour partie, et que les apprentissages sont collectifs. C’est une raison suffisante pour s’intéresser à la question. Dans L’acquisition du langage - Ce que l’enfant nous apprend sur l’homme (2003 : 115-132), à retrouver ici : 

http://www.terrain.revues.org/1562
la linguiste et psycholinguiste Harriet Jisa montre que « toutes les langues offrent des instruments pour exprimer les concepts d’agentivité, de localisation, de possession, de résultat, d’existence, etc. ; et, partout dans le monde, les enfants savent trouver, tôt dans le développement de leur aptitude à parler, les moyens d’exprimer ces concepts ». Elle précise : «le fait que les concepts encodés par les enfants au début du processus d’acquisition soient partout si proches constitue un argument puissant pour postuler une base prélinguistique universellement détenue. Cependant, bien que la possession de ces fondations cognitives en soit une condition nécessaire, elle n’est pas suffisante pour permettre l’acquisition du langage. L’enfant a également besoin d’interagir avec l’adulte afin de découvrir comment les catégories prélinguistiques sont encapsulées dans la langue »
Dès lors, si nous considérons le langagier, le cognitif, l’émotionnel et le mental comme engagés ensemble dans l’apprentissage – ce qui n’est guère original, mais un peu plus si nous pensons que cela inclut la perception, y compris la perception de soi -, alors il faut en tirer les conséquences en prenant en compte ces cinq catégories conceptuelles premières. Là, le didacticien également grammairien marque un temps d’arrêt : cela signifierait-il qu’il faut, dans les apprentissages langagiers, y compris de grammaire, commencer par introduire ces liens initiaux que sont l’agentivité, avec les relations agent-patient qui y sont inscrites, leurs interprétations et leur expression (causalité, hiérarchie…), la localisation (proche, lointain, ici, là), la possession (à moi, mon, pas à moi, ton, son…), le résultat (réussite, non-réussite), l’existence (je suis, je veux, je crains…) ? 
 Sans doute pas, ou pas tout de suite, car le travail est immense, à en juger par les travaux actuels de didactique cognitive et d’anthropologie linguistique. Cependant, avoir ces données présentes à l’esprit semble fort utile, ne serait-ce que pour pouvoir les mobiliser afin de choisir des façons de faire, des contenus, des activités de classe, que ce soit avec des apprenants adultes hors système scolaire, avec des étudiants, ou avec de jeunes scolaires en délicatesse avec la langue, et avec les savoirs scolaires.
(à suivre)

Individualisation des apprentissages et compétition scolaire / universitaire : comment faire avec ?
Justement en pensant que chacun est unique dans ses fonctionnements émotionnels, affectifs, intellectuels, cérébraux, et en développant des moyens pour que chacun chacune trouve sa façon d'être, faire, dire au mieux.

Non, nous ne sommes pas seulement des 'usagers', des 'citoyens' (même si nous le sommes aussi) mais d'abord des êtres singuliers. 

C'est pourquoi le rôle des enseignants, et des élèves ou étudiants, c'est  de  trouver les voies pour devenir le 'sujet parlant' créatif dans toutes ses dimensions. Nous allons en reparler.

6 mars 2014
ERRATUM : le billet de blog  sur la plasticité cérébrale n'avait pas été pris en compte et je ne m'en suis pas aperçue. Le voici, en entier, ci-dessous.
Quels liens entre la découverte de la « plasticité cérébrale » et les apprentissages ?
Quels sont les liens entre la découverte de la « plasticité cérébrale » par Geoffrey Reisman et l’apprentissage des langues ? Cette découverte, faite en 1969, sur la base de travaux antérieurs (voir ci-dessous le lien vers l’article de Marion Droz – Mendelzweig), puis sa consécration par le prix Nobel accordé à l’équipe de recherche d’Eric Kandel (en 2000) notamment pour ses travaux sur la mémoire, tout cela a ouvert des perspectives essentielles pour les apprentissages : en bref, l’expérience vécue par le sujet locuteur influence les processus cérébraux et l’organisation de ceux-ci, et cela dure toute la vie. 

Contrairement aux idées reçues, le corps et l’âme (ou l’esprit) ne sont pas séparés voire opposés, mais c’est leur alliance qui fait la vie. Telle est le sens de la découverte de la plasticité cérébrale, pour laquelle nous laissons parler les scientifiques compétents :
« L’expérience laisse une trace dans le réseau neuronal en modifiant l’efficacité du transfert d’informations. C’est-à-dire qu’au-delà de l’inné, au-delà de toute donnée de départ, ce qui est acquis au gré de l’expérience laisse une trace qui modifie ce qui était. (…)

 La plasticité introduit une nouvelle vision du cerveau. Celui-ci ne peut plus être vu comme un organe figé, une fois pour toutes déterminé et déterminant. Il ne peut plus être considéré comme une organisation définie et fixe de réseaux de neurones, dont les connexions seraient établies de manière définitive au terme de la période du développement précoce, installant une sorte de rigidité de traitement de l’information. La plasticité démontre que le réseau neuronal reste ouvert au changement, à la contingence, modulable par l’événement et les potentialités de l’expérience, qui peuvent toujours modifier ce qui était. (…)

Ces traces inscrites dans le réseau synaptique* vont aussi déterminer la relation du sujet avec le monde extérieur. Elles ont donc un effet sur son destin. C’est là un point important à relever, car on pourrait déduire que, du fait de la plasticité, le sujet est en permanence modifié, repartant chaque jour à partir d’une tabula rasa sur laquelle viennent s’inscrire de nouvelles traces. Se poserait alors la question de la conservation de l’identité du sujet tout au long de son histoire. » (Pierre Ansermet & François Magistretti, À chacun son cerveau, 2004 / 2011, Paris : éd. Odile Jacob, coll. « poche ». Citations : p. 19, p. 20, p. 14). 

Cette découverte importante a des conséquences sur les apprentissages et donc sur l’enseignement. Voici ce que dit une autre scientifique, dans un article que vous pourrez télécharger pour le lire en entier (remarque : n’ayez pas peur des numéros de page dans la citation, cet article fait partie d’un gros volume, mais lui-même ne fait pas 600 pages, et même pas 60 !) : 
« Ainsi, l’élaboration du savoir ne semble pas progresser par empilement d’étapes mais plutôt par rayonnement et adaptation en fonction des destinations de ses applications. Selon la fonction épistémique attendue d’elle, la plasticité est tour à tour neuro-anatomique, neurophysiologique, fonctionnelle, structurelle, biochimique, comportementale. Elle a été longtemps associée aux neurones avant de caractériser plus particulièrement la nature de l’activité synaptique*. À l’heure actuelle, elle illustre la dynamique des réseaux synaptiques et, par analogie, elle qualifie les ressources adaptatives des individus. » (Marion Droz Mendelzweig, 2010 : 685, Revue d’Histoire des Sciences, tome 63-2, juillet-décembre 2010 ; article accessible ici : https://www.academia.edu/4412245/octobre_2010_Droz_Mendelzweig)
*[synaptique = des synapses ; les synapses permettent aux neurones deh communiquer entre eux ; voir par exemple ici : http://www.assistancescolaire.com/eleve/4e/svt/reviser-une-notion/la-communication-entre-les-neurones-la-transmission-synaptique-3sad0 ]
Mais pour autant, cette découverte n’invalide pas les dimensions sociales et interactionnelles des apprentissages, elle vient en résonance et en dialogue avec le contexte de vie :
« Comment pense le sujet ? La notion de plasticité neuronale accompagne ce questionnement fondamental et éternel, il est le terreau qui nourrit la réflexion. De là la faculté de la notion à véhiculer des généralisations symboliques puissantes, propres à offrir de vastes potentiels de recherche, favorables à la longue durée de l’exploration scientifique. La persistance de la notion de plasticité s’expliquerait par sa propre disposition à la plasticité. En elle-même, la

notion ne signifie pas grand-chose si l’on n’éclaire pas simultanément le contexte dans lequel elle se greffe et si l’on ne s’intéresse pas aux phénomènes qu’elle prétend désigner. 

Démêler certains fils de son histoire fait apparaitre une variété de pistes épistémiques. Elle n’est pas le fruit d’une élaboration continue, procédant par approfondissement d’une seule et même théorie en vue d’une seule et même démarche scientifique. Elle sert tour à tour à asseoir une théorie neuronale au  détriment d’une autre et, en se reposant sur cette même théorie, elle engage à penser l’humain selon un modèle concordant aux normes et aux valeurs du contexte sociohistorique où elle prend corps. » (ibid. pp 694-695)
Dès lors, il est important que les enseignants et futurs enseignants, mais aussi les apprenants comprennent mieux comment ils apprennent et se transforment en devenant de plus en plus eux-mêmes, en mieux – autrement dit, en intégrant et en comprenant leur expérience vécue. 
(12 janvier 2014)

****

Didactique du plurilinguisme : une réponse à la complexité ? A développer selon les situations…
(4 décembre 2013)
Question centrale, une telle didactique est-elle possible ? Une réflexion sur ce point est indispensable : pour envisager une didactique du plurilinguisme, il faut trois conditions – sans doute trop évidentes, trop intimes pour être facilement mises à distance, regardées et nommées :

a) que l’apprenant, enfant, adolescent, adulte, ait une conscience même relative et imparfaite du milieu linguistique dans lequel il baigne (maison, rue, médias, école ou métier et formation, etc.) ; cela peut s’apprendre, et fait partie d’une didactique du plurilinguisme (on y reviendra) coordonnée (pour nous) à une didactique du français.

b) que l’apprenant, enfant, adolescent, adulte, ne vive pas ce plurilinguisme de façon conflictuelle ou dévalorisante pour lui ; ou alors qu’il se dote de contrepoids pour son estime de soi (voir Ch. André & F. Lelord, 2003), par exemple en composant de la poésie, en chantant, rap, slam, théâtre, sketchs… soit la créativité. Depuis toujours elle panse les plaies du « moi » et du « nous » en faisant continuer la vie, digne, et capable d’évolutions.

c) Que l’enseignant ait, de son côté, pacifié son rapport aux langues, quelle que soit la langue qu’il enseigne : à chaque langue sa place, son rôle, son histoire. 

Donc, le préalable est…
1.  l’analyse de la situation  - Un exemple,  le Maroc et ses langues
1.1. Comme dans tout le Maghreb, mais à sa façon bien à lui, la Maroc conjugue au passé, au présent et au futur ses différentes langues, selon plusieurs grammaires (celle de l’oral et la vie, celle de l’arabe écrit, celle du français et autres langues européennes), cela autour de :
· le  double cœur de

La darija du quotidien, lié à l’acquisition du langage chez l’enfant
                                  Comme l’est aussi le berbère
 L’arabe littéral écrit des études, des médias…
· un poumon proche : le français, langue d’une présence aujourd’hui pacifique et amicale, langue des études, notamment scientifiques à l’université
· un poumon parfois plus « exotique »... et mondialisé : l’anglais, l’espagnol (mais dans l’est du Maroc, Tanger, Oujda.. ?) 

Et cela donne un rythme à la parole, une respiration, celle qui fait les poètes, les traducteurs et les chanteurs, avec les écrivains, parfois révoltés (cf. le premier ouvrage du fassi Driss Chraïbi, Le passé simple, 1955).

Cela signifie également des compétences adaptatives, car savoir passer d’une langue à l’autre et avoir saisi les règles du passage, c’est une compétence.

Mais cela peut être aussi comme une souffrance, une difficulté à être soi, dans le corps social et dans les corps individuels : plus on est riche d’histoire et de langues, plus il est complexe de parvenir à l’équilibre au milieu de tous ses biens. 

On voit alors le rôle essentiel de l’enseignement et de l’apprentissage. Que faire ? Et sur quels acquis compter ? Les qualités qui ont permis dans l’Histoire de se débrouiller et de survivre, une fois réinterprétées au présent, ces qualités vont permettre à chacun d’apprendre, d’évoluer, de progresser.
 Mais il y a aussi des conditions à une didactique du plurilinguisme pour aujourd’hui : cette didactique semble adaptée au plurilinguisme marocain historique et actuel, avec les défis et opportunités de la mondialisation ; mais est-elle adaptée à tous les établissements scolaires, des villes, des campagnes, plus ou moins aisées, et quelquefois pauvres ? La réponse doit être plus nuancée : un enfant, un jeune qui vivent dans l’incertitude et la difficulté économique tireront peu des apports culturels, cognitifs et linguistiques de l’école, car ils ne se sentiront pas concernés – « ce n’est pas pour moi, tout ça, moi, mon avenir, je le vois comme un grand trou noir » : ce que disaient mes élèves d’il y a trente ans se dit encore, des enseignants d’aujourd’hui me l’ont confirmé. Alors, travaillons à réduire ces difficultés en convoquant l’avenir, un avenir possible et perçu comme tel par les jeunes.

1.2. Le Maroc est riche d’un vécu millénaire du plurilinguisme, et cela  a donné à ses habitants des qualités importantes :

- Un sens de l’adaptation  et de la transaction, autrement dit la débrouille, le système D, mais… si cela conduit à ne jamais conceptualiser, à vivre au jour le jour sans pouvoir se projeter dans le temps humain pour des initiatives, des idées à mettre en œuvre, c’est dommage ; on le sait c’est un des dommages des colonisations ; et il faut encore et encore reprendre, repriser, emmener les apprenants vers du plus et du  mieux ; à ce titre, l’enseignement et l’apprentissage des langues sont un bon moyen. 
· l’habitude acquise de vivre dans plusieurs langues… mais plus ou moins bien : à l’ouverture, à la curiosité, au goût d’apprendre font parfois écho le repli sur soi, le refus des langues autres, le refus de l’écrit…

· - Et le défi de la transition liée à la mondialisation, à l’ouverture des frontières, mais aussi aux incertitudes de la politique étrangère et économique du monde (alors, Nahda, renaissance ? ou…)
2. Bilan - Là se situe le rôle essentiel de l’éducation et de l’école, apprendre, enseigner les langues, leurs usages, leurs interlocuteurs :
·  apprendre non seulement une langue, mais aussi son insertion dans un milieu plurilingue local, cela devrait permettre d’ouvrir les portes entre les disciplines scolaires et de travailler sur projets. 

· Cela devrait permettre également d’ouvrir sur les métiers des langues, du tourisme, au commerce et à l’international. Ainsi le plurilinguisme moderne réutiliserait les qualités anciennes pour une réinterprétation riche de promesses d’une vie meilleure. Du côté des élèves, alors le rôle des langues et leur utilité pour eux, dans leur vie peut devenir réelle, possible et pensable, sans que, pour autant, leur identité soit mise en péril.
Alors…le potentiel d’une didactique du plurilinguisme, c’est : rendre présentes les langues qui nous entourent dans notre pays et apprendre aux élèves à les conjuguer à tous les temps et toutes les personnes, 

du je au tu, au nous et vous, et eux, qui, ailleurs, sont aussi des nous.    Georges Devereux, (l’ethnopsychanalyste actuellement popularisé par le film Jimmy P., Psychothérapie d’un Indien des plaines,  histoire d’une amitié interculturelle et soignante, octobre 2013, voir extraits ici : http://www.youtube.com/watch?v=qPJCHm4ODjs) propose une activité simple : 

«  réfléchir à chaque fois que l’on parle de eux, de nous, et se demander qui est visé et pourquoi nous parlons ainsi », De l’angoisse à la méthode,  1re trad. fr, 1982, rééd. 2003, Flammarion, coll. « Champs », p 212). Et nous voilà vraiment en didactique !
3. Question complémentaire : didactique du français, didactique du plurilinguisme, pourquoi, et quelles utilités ?
Tandis que la didactique d’une langue vivante étrangère porte sur cette langue elle-même, ses règles d’usage sociolinguistique, grammatical et textuel, selon les situations, les lieux, les institutions, et ainsi elle peut coexister avec une autre didactique d’une autre langue vivante, sans jamais communiquer réellement, ni tenir compte l’une de l’autre (et parfois les relations entre les enseignants, ou plus largement, les tenants de telle ou telle langue peuvent être de rivalité, voire de l’hostilité ! Or une langue n’est pas un parti politique…)
Une didactique du plurilinguisme ne cherche pas à enseigner toutes les langues en même temps, mais à enseigner à partir du vécu des élèves et apprenants là où ils sont. Ainsi peut-elle tenir compte de l’histoire langagière de chacun, si du moins l’enseignant choisit d’y prêter attention et est formé pour cela, en particulier sur quelques points essentiels : comment se déroule l’acquisition d’une langue chez un enfant, avec les éventuelles dimensions plurilingues et interculturelles ; quels blocages peuvent intervenir dans les étapes du développement langagier d’un  enfant ; et comment l’enseignant peut en tenir compte, ce qui signifie que lui ou elle aussi ont pris conscience de leur vécu plurilingue et l’ont exploré pour mieux enseigner. 

(Sur ce point, on peut lire par exemple, disponible sur internet, le grand article de référence d’Harriet Jisa, «Acquisition du langage – ce que l’enfant nous apprend sur l’homme  », paru dans la revue Terrain n° 40 en 2003, et disponible ici : http://terrain.revues.org/1562 ) 
Le mouvement vers la didactique du plurilinguisme a commencé avec les efforts en vue d’une pédagogie de la convergence pour rapidement diverger et s’orienter vers la didactique intégrée [les dates de publication ne reflètent pas l’évolution, mais la rapidité ou non de publier !]. Avec l’AUF (association des universités francophones – il y a un bureau à Rabat), des recherches sur le thème de la pédagogie convergente ont été menées puis prolongées vers la didactique intégrée, notamment mais pas seulement pour l’Océan Indien, l’Afrique….
 On peut s’informer et lire dans la bibliothèque ouverte « Savoirs en partage de l’AUF, par exemple :

- l’ouvrage collectif, Appropriation du français et pédagogie convergente dans l’océan indien, 2008 (donc liberté d’adapter les idées au contexte marocain):  www.bibliotheque.auf.org/doc_num.php?explnum_id=46 )
- MAURER Bruno, 2007, de la pédagogie de la convergence à la didactique intégrée : http://eprints.aidenligne-francais-universite.auf.org/261/1/De_la_p%C3%A9dagogie_convergente_%C3%A0_la_didactique_int%C3%A9gr%C3%A9e.pdf 
La pédagogie de la convergence ou convergente consiste à d’abord observer les usages des langues dans un pays donné et dans la variabilité des situations de communication, puis à en tirer les conséquences au plan pédagogique et didactique :
« la pédagogie convergente fait, dans ses principes, référence à une « méthode active d’apprentissage des langues, [dont] l’objectif général [déclaré] est de développer chez l’enfant [évoluant en milieu bilingue ou plurilingue] un bilinguisme [ou plurilinguisme] fonctionnel ». Il s’agit en bref d’une pédagogie qui accorde une place importante à la langue de l’enfant dans son apprentissage scolaire, la langue étant tenue ici comme fondamentale aussi bien en tant que moyen de  communication et d’expression qu’en tant qu’instrument de structuration de la pensée et de la personnalité. » (p. 9, op. cit.)
Mais elle a été rapidement critiquée : « la pédagogie convergente ne propose aucune voie pour une convergence linguistique ; ses postulats la conduisent à proposer des activités hors de portée du niveau des élèves ; enfin le parti pris de convergence méthodologique l’amène à occulter totalement les différences sociolinguistiques et (inter)culturelles entre le français et les langues nationales ». (Bruno Maurer, op. c. p. 11 et p. 49)
Ainsi se sont développés les travaux sur la didactique intégrée, qui coordonne les apprentissages langagiers en prenant l’élève comme point de repère central : notamment, il est question d’intégrer la langue première dans les deux-trois premières années de scolarisation, pour atténuer le choc double de l’entrée à l’école et de l’usage la langue de scolarisation. 

Dans cette optique, mais un peu différemment (car l’option de didactique intégrée est surtout utilisée dans certains pays d’Afrique subsaharienne), la didactique plurilingue cherche à tenir davantage compte des réalités culturelles et sociolinguistiques, voire individuelles des apprenants et élèves, non seulement au présent, mais aussi dans l’avenir, plus précisément en vue de leur avenir : ainsi, à partir de l’observation des pratiques, des situations, des comportements dans un contexte plurilingue, on peut  analyser « les relations entre plurilinguisme et interculturalité, en explorant les représentations, attitudes, pratiques linguistiques et stratégies identitaires de l’étudiant » (Aline Gohard – Radenkovic, Plurilinguisme, interculturalité et didactique du français dans un contexte bilingue, page d’introduction, 2005)

Voilà donc ce qui s’offre à nous tous. Que pouvons-nous, que pouvez-vous en faire ici et maintenant ? C’est à réfléchir et discuter, dans chaque situation sociolinguistique.

Pour conclure - Que faire pour mieux apprendre et enseigner dans un contexte bi- ou plurilingue? Voici quelques pistes à discuter

Piste 1 

Mieux connaître les milieux socioculturels et sociolinguistiques des élèves et apprenants: observer, étudier
Piste 2
Observer le savoir-apprendre (on non-savoir apprendre : comment font-ils ? que croient-ils ?) des élèves et apprenants, dans et hors l’établissement scolaire.
Piste 3
Au niveau universitaire, étudier les travaux écrits et oraux en français des étudiants afin de repérer les manques, et les progrès possibles, avec les moyens de les susciter.
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***********************************
Le culturel  dans la langue : l’apprendre et enseigner
(et si c’était aussi un moyen d’individualiser les apprentissages ?)
29 octobre 2013
Longtemps, la culture a été perçue et pratiquée comme une récré ou une bouffée d’air, pour les apprenants et les professeurs, voir ce qu’écrivait Louis Porcher en 1994 dans L’enseignement de la civilisation, à relire ici :
http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/rfp_0556-7807_1994_num_108_1_1251
Et puis, bien des linguistes et aussi des enseignants disaient que la culture (ou la civilisation), ça détournait les élèves de la langue – autrement dit la grammaire. Or la grammaire, ce n’est pas la langue, mais une description plausible et audible de son fonctionnement, après observation des emplois, interactions, textes, oraux divers. Bien sûr, ici, entre en jeu la norme, prescriptive, norme centrale du français dit de France et du français standard, et les normes d’usage, qui sont variées et s’adaptent aux contextes et situations. Mais… encore faut-il les connaître : ici intervient le culturel.

Alors, la culture et la langue : un ensemble de relations ; et aussi un bon moyen de faire connaissance,

· Avec soi

· Avec autrui

Comment ? 
Par l’étude des représentations, les siennes, les leurs. Sur la base de documents audio, vidéos, textes, dialogues, mais aussi de recherches ludiques autour de ce qu’on appelle les cartes mentales ou cartes heuristiques, élaboration intuitive en arborescence autour d’un mot-clé. Et parfois, on y croise la grammaire ! Quand vous dites, par exemple « le présent », ça peut donner (selon la consigne du professeur) : (1) tous les mots qui vous viennent spontanément quand on parle de présent (proverbe, image, souvenir…) : (2) le présent de l’indicatif ! (©dessin extrait du site école sans frontière) :
[image: image1.jpg]



Par l’écoute des médias audio et vidéos sur les thèmes de société actuels : famille recomposée, rôle des grands-parents, études et recherche d’emploi…
Voir par exemple :
http://www.franceinter.com/

Et enfin, on remarquera en pratiquant que les apprenants s’engagent volontiers dans les activités qui les concernent (ils le sentent ainsi). Et alors, l’apprendre à apprendre peut se déployer ici aussi ! Voir par exemple le portfolio proposé par la méthode Spirale (Hachette FLE), longtemps en accès libre sur le site de l’éditeur. Cette méthode concerne les publics japonais, mais le portfolio nous concerne tous et toutes (voir document pdf joint)

*
Les débutants : les apprenants, mais aussi le professeur – que faire ?
22 septembre 2013
Quand vous débutez comme professeur de FLE et qu'en plus vous vous retrouvez avec des apprenants débutants, comme on dit en français "c'est le bouquet" (ou, niveau de langue plus relâché : « c’est la cata », « c’est la galère », « tu rames », « tu sais plus ou t’habites »)

Imaginez ! 

Quant à moi je n'ai pas de peine à imaginer, puisque je l'ai vécu ; mais au fait... vous aussi peut-être ?! Que voilà une bonne expérience - même si, sur le coup, on ne dit pas ça, on veille juste à faire cours, c'est-à-dire déclencher un sourire, un signe d'intérêt, un regard qui s'illumine, chez nos fameux apprenants débutants.

Alors, on vous dit toujours : n'aie pas peur, il y a toujours des faux-débutants pour te tirer d'affaire ! Non, pas toujours ; et puis, s'ils n'ont pas envie de se dévoiler le premier jour, et que leur culture n'est pas très... communicative ?

Hé bien, vous savez ? Tout le monde a des papiers, un passeport, une carte d'identité (ou de séjour, ou autre, enfin quelque chose avec sa photo et des éléments le concernant). Vous, prof, j'espère que vous les avez ! Parce que vous allez les sortir et les montrer (les = carte d'identité, ou passeport, ou les deux).

*

Cela vous permet de vous présenter, et, d'écrire chaque information donnée dans un cadre figurant le document d'identité avec la place pour la photo. Et là, courtes présentations,

- c'est ma photo, c'est moi

- Mon nom est...., je m'appelle...

- je suis professeur

... Et vous ? Et toi ? (à l'étudiant le plus proche)

Et là, la ronde des présentations peut commencer.

On note au tableau tout ce qu'on apprend (au double sens de ce verbe en français - apprentissage / enseignement)

Et voilà, c'est parti !

Ensuite, il s'agira d'en savoir plus sur leurs motivations, le test de placement que chacun a passé, les besoins et attentes (une certification ? Pour quoi faire ? etc.)

Et voilà, ça y est, le baptême du premier cours a eu lieu. On n'en meurt pas... et même, on continue. Parce que... ah, pourquoi, au fait ?

 
1er septembre 2013
(2) Être élève, apprenant, ou étudiant, c'est dur, n'est-ce pas... les examens, les certifications, les devoirs, les contrôles. Oui, même s'il y a la musique, la poésie et les dialogues en langue étrangère, il faut quand même apprendre, s'entraîner, écouter (en courant le risque de ne rien comprendre... donc s'obstiner, on finit par y arriver et démêler que tohavehereortotakeaway, s'entend to have here or to take away ?)

Mais passer de l'autre côté, devenir professeur, alors !? Et voici que votre premier cours approche, vous allez vous retrouver seul devant quinze, vingt, trente élèves (parfois plus). Ah ah ! Que faire ?

Là on se rend compte que les études ne servent que pour les compétences en langue, culture, littérature qu'on va enseigner. Mais il y a d'autres compétences professionnelles, qui vous semblent diffuses, mais qui sont pourtant bien réelles !

Réfléchissez :

1.1- à quoi reconnaissez-vous un bon professeur ? (notez vos réponses sur la première page de votre carnet professionnel-personnel, avec des noms de professeurs, si vous en avez connu)


1.2 - quelles étaient ses qualités ? comment faisait-il ? Vous rappelez-vous du premier cours ? (notez encore, cela pourra vous servir d'identifier des qualités, des façons d'être, de faire, et de voir ce qui est propre à la personnalité du professeur décrit, et ce qui peut être transféré)

Et maintenant, c'est à vous. Reprenez votre carnet et voyez ce qui suit :

2.1 - Qu'est-ce qui m'inquiète pour mes débuts, mon premier cours et les suivants ? De quoi ai-je peur ? (ne pas savoir intéresser tout le monde, avoir le trac,... : notez, notez ce qui vous vient)

2.2 - Idée salvatrice, bouée de sauvetage ! Je pourrais faire comme X ou Y ce prof. que j'aimais bien, un super-professeur ! Alors là, attention : les temps changent, les lieux aussi, et les institutions ; et vous n'êtes pas X ni Y, vous êtes... vous-même. Il faut donc changer de "costume social", passer de la position d'élève, apprenant, étudiant, à celle de professeur. Et cela, à partir de ce que vous êtes, physiquement, mentalement, émotionnellement : votre auditoire le sentira immédiatement car la communication non verbale est bien plus forte que la verbale ; donc sachez si vous apparaissez comme ouvert, sévère, rigide, peu à l'aise... cela vous aidera à vous améliorer. Utilisez par exemple la caméra pour vous filmer en une simulation globale, avec la participation d'amis, et de membres de la famille. Ce qu'ils vous diront sera riche d'enseignements.

2.3 - Très bien, mais après, comment  faire ? Comment se situer en tant que professeur ? Le professeur est le chef d'orchestre de la classe. C'est donc vers vous que se tourneront les élèves (ou apprenants) quand vous allez passer la porte ; et s'ils continuent à discuter, vous stopperez et attendrez que le silence se fasse... quitte à demander, après quelques instants "Et si nous commencions ? - nous allons commencer ! Bonjour à tous et toutes "

2.4 - Alors là, bien sûr, comme dans toutes les méthodes de FLE (unité 1 ou parfois unité 0), ce sont les présentations : Bonjour, je m'appelle..., je suis professeur de..., j'ai étudié à..., j'ai choisi ce métier pour....

Il n'est pas interdit de renouveler le genre, tant ce rituel peut être parfois pesant. Comment ?

Voici un exemple. Soit vous avez déjà la liste de vos élèves, et là vous pouvez faire l'appel avec les prénoms, auquel chacun devra répondre (et s'il y a plusieurs personnes du même prénom, ce sera une occasion d'échange oral). Si vous n'avez pas cette liste, il faut la constituer et, pendant que la feuille passe de main en main, profitez-en pour aborder les objectifs du cours (certification, examen, autre...), et dire ce que vous allez faire, oral, écrit, théâtre, poésie, lecture, écriture d'un journal, clips vidéo..., ainsi vous verrez les réactions de chacun. Nous y reviendrons.

Reste un point essentiel : que faire si votre classe est une classe de débutants complets ? Nous en parlerons dans le prochain billet.

 
20 août 2013
Eso es, SOS, tohavehereortotakeaway (argh !?), hello les bigoudis hello everybody...
(1)   Premiers pas en langue étrangère, première écoute, avant même les premiers mots, oh la la ! Voir le titre : rien que du vécu !
Quant à moi... Voici ce que j’écrivais il y a longtemps, en marge de mes cours d’anglais :

« Swalow, avaler : ces malpolis mangent leur soupe avec des glups, et nous en ouvrant bien la bouche (aaa…). En plus, ils ont toujours les lettres dans le désordre par rapport aux sensations !» ; « scaffolding – oui – on voit bien l’échafaudage en train de se monter. En français aussi, é-cha-fau-dage, ça parle bien. Mais plus statique ? on est dans la vue extérieure, et pas dans les planches et les tubes du scaffolding. Bon, du coup, le –ing, c’est du chemin faisant, et ils en font beaucoup, ces agités de la langue. Pour ne pas se tromper = passer vite sur un auxiliaire, et ajouter un verbe en -ing (Et pendant ce temps consacré à des spéculations, je ratais la xe leçon sur les temps verbaux, un domaine dans lequel on a forcément tort quand on parle sa langue dans la langue étrangère). Pour réussir, il faut (se) penser et parler autre. Est-ce que je veux ? »

                                                            (extrait de L’intime et l’apprendre, Peter Lang, Berne, p. 48)

 
*Les expressions citées en titre proviennent d’expériences diverses, en classes de langue, ex-étudiants de Saint-Etienne ou de Bourgogne, ou moi-même.

Vous aussi, vous avez des expériences, des souvenirs de cours et d’apprentissage. Partageons-les ! Les journaux d’apprentissage nous ont donné une certaine aptitude à nous souvenir et à relier le vécu d’hier aux apprentissages passés et actuels. Jusqu’alors, on croyait que cette remémoration était un atout pour soi : mieux apprendre les autres langues, et mieux enseigner.

Mais c’est aussi une piste pour mieux comprendre comment on apprend : on, c’est-à-dire, je, tu, il, elle… car l’apprentissage est singulier, et son vécu demeure subjectif, cela même si les cours se déroulent en groupe. 

Vos témoignages, vos souvenirs sont les bienvenus : ils sont des contributions à la connaissance sur les processus d’apprentissage, contribution que personne d’autre que vous ne peut livrer. Alors… postez-les en commentaire, ou à mon adresse électronique, ils seront repris dans le blog… si vous voulez.
